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Comment tirer le meilleur parti de cet ouvrage ?

Cet ouvrage a pour vocation de vous accompagner dans votre développement
personnel et professionnel.

Pour remplir au mieux ces missions, il est constitué de 3 parties :

1 – La première partie, « Comprendre les enjeux », vous apporte les éclairages
indispensables pour :


	
acquérir une vue d’ensemble de la thématique ;


	
maîtriser la méthodologie ;


	et découvrir les outils appropriés.




2 – La deuxième partie, « Mettre en pratique », vous permet de vous entraîner,
et grâce aux exercices proposés, d’approfondir et d’assimiler la thématique
développée tout au long de l’ouvrage. Les corrigés, quant à eux, permettent de
faire le point sur la progression engagée et d’entamer un travail de réflexion
personnel.

3 – La dernière partie, « Pour aller plus loin », vous propose :


	
un programme de session de formation pour les professionnels
qui souhaiteraient monter un stage de formation ;


	
un lexique ;


	
un index ;


	une bibliographie.




Pour profiter au mieux des ressources de cet ouvrage, l’auteur a conçu un plan
d’autoformation personnalisé qui vous conduira, étape par étape, à la maîtrise
du sujet traité. Ce plan d’autoformation se trouve page suivante.

Bien entendu, vous pouvez également choisir de découvrir cet ouvrage de façon
habituelle, en vous appuyant sur la table des matières que vous trouverez en
page 5.

Nous espérons que cet ouvrage vous rendra les meilleurs services
dans vos activités professionnelles et personnelles. N’hésitez pas à
nous écrire pour nous faire part de vos remarques, critiques et suggestions :

ESF éditeur – Service Lecteurs

SAS Cognitia

20, rue d’Athènes

75009 Paris


Plan d’autoformation

Pour profiter pleinement de cet ouvrage, l’auteur a réalisé pour vous
un parcours d’autoformation qui favorise l’assimilation des concepts
développés et la mise en pratique dans votre quotidien.


	Lire les chapitres 1, 2 et 3


	Faire l’exercice 1


	Faire l’exercice 2 et lire la section 5 dans le chapitre 4


	Relire le chapitre et les sections 2 et 3 du chapitre 5, faire
l’exercice 3


	Lire la section 3 du chapitre 4 et faire l’exercice 4


	Lire complètement le chapitre 5 et faire l’exercice 5


	Relire les chapitres 2 et 3 ; faire l’exercice 6 ; relire le texte
de Roger Mucchielli : La confiance en soi


	Faire l’exercice 7 et relire la section 3 du chapitre 5


	Faire l’exercice 8


	Faire l’exercice 9 et lire la section 5 du chapitre 5


	Faire l’exercice 10


	Faire l’exercice 11 et relire le chapitre 2


	Faire l’exercice 12 et relire la section 4 dans le chapitre 5


	Relire la section 5 dans le chapitre 4






Première partie COMPRENDRE LES ENJEUX



Writing books as the highest means of defence
against dangers from inside and outside.

Dédicace par Anna Freud pour l’anniversaire de son père,
lors de la publication du livre
Les Mécanismes de défense du Moi,
6 mai 1936.



Introduction

La confiance en soi est une expression du moi et de sa construction.
Quand le moi est fort et souple, capable de médiations entre les
désirs et les exigences ou les croyances, la confiance en soi semble bien
venir du dedans. En tout cas elle est au rendez-vous.

Cependant, s’il est indispensable de diminuer la vulnérabilité de
chacun au système social, il est clair que la confiance en soi est en permanence mise à l’épreuve. C’est pourquoi les parents, l’école, l’entourage
ont un rôle essentiel pour créer des conditions favorables à l’étayage de
la confiance en soi. Et cela d’autant plus que certaines appartenances
sociales restent infériorisantes et affectent pour longtemps la confiance
en soi, de même certains faits de la vie : échec scolaire, erreur d’orientation, chômage, déracinement.

Se mêlent au poids du milieu, des causes plus psychiques : l’acceptation
de soi et du corps en particulier semblent constituer un facteur considérable
de confiance en soi, dans une société qui assure la promotion de stéréotypes
de beauté et de réussite.

De nombreuses altérations du moi qui se manifestent à travers les complexes d’échec, d’exclusion, de culpabilité, d’infériorité traduisent au quotidien les manifestations du manque de confiance en soi, tout comme les
symptômes par excès, tel l’orgueil ou la suffisance.

Au total, la confiance en soi devrait être reconsidérée comme un
vouloir être fait de connaissance de soi, d’unité du moi, d’affirmation
de soi, de confiance en l’avenir personnel et de capacité à résister aux
tensions et aux risques. Encore a-t-il fallu développer, dès l’enfance, un
jeu d’identifications réussies et que le développement personnel de
l’adulte bénéficie de formations enrichissantes, capables d’inciter à
toujours plus de discernement et de lucidité.

Être complice de ses parties faibles et comprendre que l’intentionnalité
du discours de l’autre, vis-à-vis de soi, reste à démasquer constituent deux
vraies voies de progrès pour garder confiance en soi.

Nous pensons comme Michela Marzano1 qu’il faut réinventer une
société de confiance. Mais aborder la confiance n’est pas simple : elle
touche directement la qualité du lien social. En ce sens, la confiance est à
la fois fondamentale mais pas sans risques, parce qu’on peut tout perdre
si l’autre trahit. En revanche, elle se confirme comme étant essentielle au
lien social car elle est la condition de toute relation satisfaisante. Elle est
au cœur du vivre-ensemble. Pour Michela Marzano, la confiance se
traduit par le fait de « prendre au sérieux le désir de l’autre ». Il est donc
temps de réhabiliter une forme de confiance qui « passe par la reconnaissance de nos différences, de notre vulnérabilité et de notre
dépendance », et d’accepter qu’elle vise d’avantage la solidarité que la
toute-puissance2.

Avoir ses idées à soi et se faire son idée mettent à l’abri des crises de la
confiance en soi : l’exercice du libre arbitre apparaît ainsi comme le
meilleur allié de la confiance en soi. Cette dixième édition enrichie et
actualisée du numéro 100 de la collection « Formation Permanente »,
contient en annexe un texte rare du Professeur Roger Mucchielli, fondateur de cette collection, en 1966. Il ouvrait la voie pour une réflexion et
des repères capables d’enrichir toute démarche de développement personnel dans le cadre de la formation des adultes.

Les pistes proposées dans cette nouvelle édition s’inscrivent dans une
même volonté : aider à grandir, à oser, à faire face aux défis, aux changements imposés, aux exigences de performance qui sollicitent le potentiel
de confiance en soi.

La confiance ne s’installe pas si facilement et elle n’est pas acquise
une fois pour toute. D’où l’intérêt de comprendre d’où elle nous vient,
comment la consolider et comment s’accommoder de ses hauts et de ses
bas. Tout un chacun peut être confronté à des pannes de confiance en
soi ou avoir besoin d’un surcroît de confiance en soi pour affronter des
épreuves. C’est ce que ce livre se propose d’éclairer avec optimisme et le
souci d’être utile.





1 Michela Marzano, Le contrat de défiance, Paris, Grasset, 2010.





2 Interview dans Psychologie Magazine, janvier 2011.







CHAPITRE 1 Le besoin de confiance



On peut, à force de confiance, mettre quelqu’un
dans l’impossibilité de nous tromper.

J. Joubert



L’idée a fait son chemin et elle se vérifie malheureusement au quotidien : crise économique, crise sociale ou crise politique ne vont
jamais sans crise de confiance. On parle volontiers de société en panne
de confiance quand on a l’impression qu’un ressort est cassé.

La vraie fausse affaire d’espionnage au technocentre Renault de
Guyancourt a déstabilisé bon nombre des 12000 salariés de l’établissement
et provoqué un profond malaise début 2011. Le technocentre avait déjà
été traumatisé en 2006 et 2007 par le suicide de trois salariés. Cette fois,
c’est le roman noir autour du projet de véhicule électrique qui est venu
perturber des salariés et des cadres : une sorte de paranoïa s’est
déclenchée sous le feu des médias après l’accusation intempestive de trois
cadres d’abord « chassés » de l’entreprise, puis blanchis. En avril 2011, un
salarié déclarait au Figaro : « Nous avons été humiliés publiquement. On ne
peut plus parler de Renault ou du véhicule électrique sans entendre en
retour la défiance. » De fait, le directeur général délégué, Patrick Pelata,
reconnaîtra que « le personnel de Renault, surtout en France et dans
l’ingénierie, est ébranlé. Sa confiance en nous s’est dégradée1 ». Optimiste,
le P.-D. G. de Renault, Carlos Goshn, se voulait rassurant en déclarant aux
équipes du technopole : « Cela passera. »

Et la reprise du marché en 2014, contribuera à donner raison au dirigeant du premier constructeur français, même si le retour de la confiance
est qualifié d’« étonnant » par les observateurs du site du Point2. L’accord
de compétitivité signé en 2013 avec les syndicats et la décision d’embaucher pour consolider le maintien des cinq sites industriels en France, ont
permis de rassurer le personnel. Le climat de confiance est contagieux : en
avril 2016, malgré des tensions nées de la volonté de l’état d’augmenter sa
participation dans le capital, peu au goût de la gouvernance, le ministre de
l’économie de l'époque, Emmanuel Macron déclarera « Carlos Ghosn a la
pleine confiance du gouvernement »3. En juillet 2016, Renault annonçait
des résultats commerciaux record pour le premier semestre. De quoi
encore alimenter la confiance, car la confiance a besoin d’être entretenue,
c’est même ce qui la caractérise.

Quand la confiance n’est pas là rien ne paraît possible. La confiance
semble impliquée dès l’instant que toute forme d’élan, de mobilisation,
d’effort paraît engourdie. À l’inverse on met sur le compte de la confiance
toute sorte de réussite individuelle ou de succès collectif. Par exemple, dans
les entreprises, la confiance est utilisée comme un atout pour fidéliser les
clients, donc pour entretenir la promesse de bons résultats. Plus généralement, commercer est une histoire de confiance4, comme le montre, dans un
bel et ample essai, l'historienne Francesca Trivellato en étudiant les ressorts
humains et culturels de la première mondialisation marchande.

On connaît le « contrat de confiance » de la firme Darty (le champion français
du service après-vente parmi les grands distributeurs de produits électroménagers, télévision et Hifi racheté en 2016 par la FNAC). Constamment
réactualisée depuis plus de vingt ans, la formule s’est installée dans les
esprits consommateurs. Le filon de la confiance reste particulièrement prisé
des services marketing des industriels et des services. Endesa France,
producteur d’électricité, fonde sa communication depuis 2007 sur la
confiance (« notre source d’énergie : la confiance ») et promet pour 2020 la
mise en service de 50 stations GNV (du gaz naturel pour véhicule réputé plus
écologique).

Le Groupe La Poste va encore plus loin en créant en 2006 un
observatoire de la confiance, rassemblant des experts de différentes
disciplines (sociologie, économie, médecine, psychologie, pédagogie,
culture) afin d’éclairer et de décrypter les clés qui fondent la confiance
dans la société. Une initiative qui, aux yeux des dirigeants du nouveau
Groupe La Poste, en pleine mutation, légitime leur choix de construire
la communication du Groupe sur le thème de la confiance. En 2012, les
dirigeants de La Poste insiste dans cette voie en lançant une nouvelle
campagne « La Poste avance, la confiance se développe ». En 2016,
avec la transformation numérique, La Poste utilise encore l’argument
de la confiance pour rassurer ses clients sur la confidentialité des
données. Le Groupe La Poste s’engage par la Charte Data a un
traitement responsable des informations. En 2016, c'est aussi
l'argument de la confiance que la start-up BlaBlaCar utilise pour son
slogan publicitaire : « le covoiturage confiance ».

Pendant que les grands groupes s’emparent de la confiance pour nourrir
leur communication institutionnelle et consolider leur image, il n’est pas
moins paradoxal d’observer que le commerçant indé-pendant ou l’artisan
n’a guère d’autre ressource que d’établir avec son client un rapport de
confiance s’il veut exister en fidélisant une clientèle de plus en plus
convoitée. La confiance est devenue le nerf des affaires pour tous les
acteurs, puissants ou isolés.

Dans la vie sportive le facteur confiance est aussi au centre de toutes les
préoccupations : confiance entre les joueurs ou les athlètes, confiance
dans l’entraîneur, confiance des dirigeants, tout indique qu’un rapport
étroit est à prévoir entre niveau de confiance et chances de réussite.

Au plus haut niveau, un coach comme Gérard Houllier, ex-manager de
Liverpool, ex-coach de l’équipe de Lyon, multiple championne de France,
est représentatif de cette génération d’entraîneurs qui a travaillé inlassablement à créer les conditions de la confiance, convaincus qu’ils sont que la
confiance, le « mental », est une clé décisive des succès dans la haute
compétition.

Le management n’est pas en reste. Surtout quand l’entreprise est violemment confrontée à des pressions concurrentielles ou de fortes exigences
de résultats. Les commerciaux en particulier, à l’instar des sportifs ressentent
souvent directement les effets d’un bon (ou d’un mauvais) climat de
confiance. La confiance semble fonctionner comme un « carburant » pour
des populations « sensibles » à la réussite ou à l’échec .

Les témoignages se recoupent : plus qu’un confort, la confiance est
ressentie comme un stimulant. Elle incite à agir.

Bref, le besoin de confiance semble flagrant, tant au sein des
groupes qu’au plan individuel. Nous avons besoin de travailler en
confiance et avec confiance. Le problème c’est que la confiance ne se
décrète pas. En revanche, on peut créer les conditions de la confiance.
La difficulté tient sûrement aux deux plans qui interagissent sans
cesse :


	le plan individuel de la confiance en soi ;


	le domaine collectif de la confiance au sein des groupes.




Une réelle prise de conscience s’impose si on ne veut pas que
s’ajoute, aux difficultés de notre société d’aujourd’hui, une vraie crise
de confiance dont certains symptômes sont déjà bien là. Et cette prise
de conscience doit d’abord être le fait des dirigeants, des responsables,
des enseignants qui ont un rôle d’exemplarité à jouer : qu’on le veuille
ou non, la confiance vient d’abord d’en haut, même dans un monde
éclaté où les hiérarchies sont secouées et les phénomènes de réseaux
bousculent les constructions pyramidales. La confiance ne se développe pas toute seule, elle se conquiert :


	
elle se gagne au plan individuel par un travail sur soi-même, une
vraie discipline ;


	elle se cultive au plan collectif par le respect du contrat, par la
transparence et l’exemplarité.




Et le jeu en vaut la chandelle : la confiance nous apparaît comme un
passage obligé, une sorte de passeport pour l’aventure, au sens d’entreprendre et de réussir ensemble à partir des ressources mises en commun et des talents individuels.

1. Créer les conditions de la confiance

Rien ne se fait sans confiance. C’est pourquoi les parents, les enseignants, les dirigeants se doivent de prendre en compte une des clés du
développement personnel comme du progrès de toute organisation
humaine. « C’est faire confiance à la vie que se mesurer à l’impossible »
disait Eugène Ionesco. Il faudrait élever la confiance au rang de vertu, la
promouvoir en tant que valeur et la cultiver par le respect de règles de
vie. Bref, se démarquer de la défiance et de la méfiance en toute lucidité.


1.1 La confiance est une valeur de référence


Confiance en soi et confiance dans les autres vont de pair. Avoir
confiance donne confiance autour de soi et toute œuvre collective est
souvent la conséquence d’un bon climat de confiance.

De nombreuses enquêtes ont mis en évidence la dégradation de la
confiance. Pendant la crise du CPE à l’hiver 2006, certains observateurs
comme Noël Copin estimait « la pyramide de la confiance ébranlée5 »
en France. Dans Le Monde, une enquête avançait le concept de « société
de défiance », auquel se trouvait confrontée une nouvelle génération
de cadres en entreprise, plutôt déboussolés6.

En juillet 2010, lors des XXVes Rencontres de Pétrarque à Montpellier,
la sociologue et membre du Conseil constitutionnel (de 2001 à 2010)
Dominique Schnapper, constatant le déclin des institutions, la crise des
experts et la remise en cause des discours scientifiques, posait la question :
« En qui peut-on avoir confiance ? » Elle pointait du doigt « l’individu
démocratique » qui semble manifester une défiance croissante à l’égard
des paroles prétendues « légitimes ». Elle ajoutait : « Il est temps de se
demander pourquoi7 ! »

D’où l’émergence d’un discours sur la nécessité de « restaurer la
confiance », confirmant ainsi qu’elle reste la valeur de référence au
regard de tout projet de croissance, de développement, voire tout simplement l’idée de progrès ou de vie en société.

Et pour « restaurer la confiance, selon Olivier Jay dans une tribune
de janvier 2010, la question, politique, des inégalités ne peut plus être
ignorée. Il est devenu indécent, le spectacle des fortunes rapides constituées grâce à l’ingénierie financière sans réelle création de valeur8 ».
Bref, ce sont les décisions des dirigeants qui peuvent redonner un vrai
sens à l’idée de pacte social comme ciment de la confiance.

Dans un autre registre, celui de l’hyper-compétition et du risque, la
confiance est en appel. C’est le cas dans l’univers de la course automobile et de la Formule 1 en particulier, à cause du danger et de la
pression médiatique et financière.

Parlant des mécanos, Olivier Panis, pilote de l’écurie Prost Grand Prix,
affirmait : « J’ai 100 % confiance en eux… Le jour où un pilote n’a plus
confiance en ses mécaniciens, il ne peut plus monter dans sa voiture ». Un
autre pilote, Michaël Schumacher, confirme : « douter m’empêcherait de
piloter à la limite ». Dans ce milieu, la confiance est une affaire d’implication
et de responsabilisation. écoutons des mécanos s’exprimer : « Dès la sortie
du stand, un pilote est à fond sur l’accélérateur. Pas de parachute, pas de
joker. Au premier gros freinage, en cas de pépin c’est au mieux le bac à
sable, au pire le rail de sécurité. Nous avons tous ce cauchemar en tête. La
force de l’expérience permet d’évacuer un peu la pression que cela met sur
les épaules. évacuer mais jamais oublier… Nous avons en permanence la vie
du pilote entre nos mains. Chaque geste technique, chaque opération,
notamment sur les freins, la direction et les suspensions, peuvent avoir des
conséquences fatales s’ils sont mal exécutés. Nous en sommes absolument
conscients, les pilotes aussi9. »

Cet exemple montre que la confiance n’est ni le fait du hasard, ni des
bons sentiments, voire de la bonne volonté. Ici elle est au rendez-vous au
prix de la rigueur, de la prise de conscience et du respect des engagements :
on ne craint pas de se séparer sur le champ d’un mécano qui commet une
faute (incident sur la voiture de D. Hill à Silverstone en Grande-Bretagne,
en 1994) ni de faire preuve de la plus extrême vigilance quant au respect de
la check-list de sécurité (méthode de Jean Todt chez Ferrari).

La vie politique semble moins bien illustrer un tel parti pris en
faveur de la confiance érigée en valeur de référence. Les élus invoquent
souvent la confiance mais ils semblent « victimes » d’un vrai déficit de
confiance, justement parce qu’ils sont accusés de ne pas tenir leurs engagements, c’est-à-dire de beaucoup promettre et de peu réaliser.

Pour bon nombre d’experts, dont Alain Mergier10 sémiologue et sociologue, auteur du livre Descenseur social, près de la moitié du corps électoral français aurait perdu toute confiance dans la politique depuis
15 ans. L’ascenseur social ne fonctionne plus et la vulnérabilité des
classes populaires est devenue extrême du fait de la précarisation.
Résultat, « c’est le système tout entier qui est rejeté puisqu’il a fait la
preuve depuis dix ou quinze ans que, s’il est incapable de remettre les
choses à l’endroit, c’est soit par ignorance, soit par dédain ».

Résultat : on ne doit pas s’étonner que 61 % des jeunes français de
moins de 25 ans selon une enquête de la Drees, publiée en 2016, soient
moins confiants en leur avenir que beaucoup de jeunes européens. Ils
sont 44 % à estimer que leur situation est moins bonne que celle de
leurs parents au même âge11. Explication d’André Lévy-Lang, président
de l’institut Louis Bachelier, « nous avons des réserves potentielles
importantes de capital et de travail qu’il faut utiliser (…) mais nos
excès de réglementation fondés sur la défiance les stérilisent »12.


1.2 Les composantes de la crise de confiance


On connaît les symptômes apparents de toute crise de confiance :
trouble, désarroi, démobilisation, égarement, dispersion, repli sur soi,
inhibitions diverses, négativisme, dépit, hésitation, expectative… On
sait en général en analyser les causes, elles sont souvent nombreuses et
souvent conjuguées :


	injustices, brimades, rivalités, intimidations, menaces ;


	frustrations, échecs, défaites répétitives, impuissance ;


	promesses non tenues, remise en cause des acquis ;


	horizon bouché, avenir incertain, absence d’ambition ;


	pression des contradictions, problèmes d’identité ;


	pouvoir castrateur, manque de soutien, manque d’objectifs ;


	vulnérabilité des organisations, essoufflement des structures ;


	manque de ressources, privations, perte de moyens ;


	inadaptation, décalage, inaptitude, incompétence.




Toute crise de confiance obéit au principe de cristallisation : il s’agit
d’une convergence en un point dur et sensible d’un faisceau de causes
qui perturbent et qui se traduisent par une sorte de mécanismes
pervers : le doute qui s’installe devient l’ennemi de l’effort et du désir ;
il démobilise, « débranche » et à terme, disqualifie. Avec la crise de
confiance il y a un risque d’altération de l’envie de combattre.

Au forum de Davos en 2007, les experts ne pouvaient que constater la
contestation qui monte en Occident contre une redistribution de plus en
plus inégalitaire des fruits de la croissance. Klaus Schwab, créateur du World
Economic Forum déclarait : « Nous vivons dans un monde schizophrène, de
plus en plus complexe, difficilement compréhensible ».

Elie Cohen, directeur de recherche au CNRS notait début 2007 : « Les Français ne croient pas du tout au discours patronal »13.

Un sondage réalisé par TNS Sofres pour Altedia montrait en 2009
qu’une cassure était en train de se produire entre les salariés français et
leurs employeurs : perte de confiance dans les dirigeants, mais aussi
perte de confiance dans les syndicats. Le malaise semblait plus aigu
dans les grandes entreprises que dans les PME. Selon Xavier Lacoste,
les incompréhensions sont telles que la rupture paraît consommée.
Symptômes associés : désin-vestissement du collectif, repli
individualiste, même si les rapports avec les managers de proximité
sont moins en cause. Le sentiment d’injustice dégrade la confiance :
73 % des salariés pensent que les écarts de salaire entre dirigeants et
employés sont injustifiés14. Faut-il ajouter que le contexte de crise qui
s’est installé en France et en Europe n’a rien arrangé ? Un autre
sondage IFOP-Le Monde de janvier 2010 stigmatisait la défiance qui
transcende les clivages sociaux et politiques en France et au Royaume-Uni, notamment à cause du désamour entre les banques et l’opinion.
L’affaire des super bonus a laissé des traces15…

Et pourtant les dirigeant continuent à invoquer la confiance à longueur
de déclarations. Le même Klaus Schwab affirmait en 2014 dans une
chronique du Monde que « la confiance dans l’entreprise renforce sa
rentabilité »16. L’ennui c’est que bien des salariés ne croient plus en ce
genre d’injonctions. Le nouveau PDG d’Air France KLM, nommé en
juillet 2016, Jean-Marc Janaillac a pu le vérifier dès son arrivée : dans un
climat social tendu alors qu’il préparait son plan stratégique, il a été
confronté à une longue grève de 7 jours des personnels navigants (avec
un taux de grévistes supérieur à 30 %).

Ainsi, on observe une dégradation grandissante et généralisée de la
confiance. D’où la nécessité d’apprendre à se préserver, à rester debout, à
oser et à lutter. L’environnement est sévère surtout pour les plus vulnérables.



1.3 Nouveau principe de management de soi et des autres


La confiance fonctionne comme une dynamique qu’il s’agit, d’amorcer
puis d’entretenir et ensuite de réguler. En ce sens, la confiance pourrait
devenir un nouveau principe de management de soi et des autres. Il obéirait alors à un certain nombre de règles.


◗ Lutter contre les effets du « malin génie » qu’est la défiance


Cette règle consiste à réactualiser la lecture de René Descartes : philosophe
du doute, l’auteur du Discours de la méthode conseille de relativiser les
savoirs. Si on ne peut se fier à rien, il convient cependant de se sortir de ce
qu’il y a de pire : l’indifférence, l’abstention, l’irrésolution. La défiance est
un mal pernicieux (défiance à l’égard des lois, des dirigeants, de l’entreprise, de l’école, des autres… de soi). à ce jeu on fait tout par précaution,
on se protège et finalement on ne prend plus de risques.

Ce que nous enseigne Descartes avec son « cogito », c’est que l’issue est
en nous-mêmes, dans notre volonté. Il s’agit de trouver un chemin qui
permette de « marcher avec assurance dans cette vie ». Pour Descartes la restauration de la confiance dépend d’une éthique. S’agissant de l’action au
quotidien, Descartes propose la règle de la fermeté d’une résolution éclairée. Tout tient à notre capacité à décider et à « exécuter ce que la raison
nous conseillera » en nous en tenant à la décision prise. L’antidote majeure
à la défiance que nous offre la morale cartésienne, consiste donc à rappeler
l’homme à sa vertu qui tient essentiellement dans sa « capacité à choisir et à
s’en tenir à ses choix17 ».

Leçon à tirer

Pour sortir de la crise de confiance, il convient de faire des choix, prendre des
risques et s’en tenir aux décisions prises avec fermeté et détermination.



◗ Promouvoir l’initiative individuelle, l’esprit de coopération et d’association


Dans son livre La société de confiance18, Alain Peyrefitte plaçait la confiance
à l’origine du décollage économique occidental des pays du Nord de
l’Europe à partir du XVIe siècle. En effet, ces pays ont suivi les nouveaux
penseurs de la Renaissance, notamment Erasme et Calvin (« mouvement
de la Réforme »). Ces derniers ont introduit comme mode de gouvernement une nouvelle disposition d’esprit : la confiance qui est à la fois
confiance en soi, affirmation de soi, goût du risque et confiance en l’autre.

Ce courant divergeait de la doctrine traditionnelle de l’église catholique
à l’œuvre dans d’autres pays. La religion catholique n’a guère favorisé le
sentiment de confiance : elle a privilégié la foi qui est fidélité à Dieu et soumission à l’autorité. De ce fait, la confiance était plutôt confondue avec la
vanité et la présomption. Alain Peyrefitte montre que le catholicisme classique fut « une culture de la défiance : défiance face à l’esprit d’entreprise,
l’innovation, l’argent, le commerce, défiance envers l’initiative individuelle, la liberté exploratrice et inventive, la responsabilité19 ».

Si on s’inscrit dans le droit fil de l’analyse d’Alain Peyrefitte, il s’agirait donc de promouvoir le retour d’une forte éthique individuelle fondée sur l’initiative et la responsabilité individuelle et d’accorder sa
confiance à l’homme et à ce qu’il entreprend.

Pour l’influent politologue américain Francis Fukuyama tenant actuel
du courant du « Soft Power » et partisan de la thèse controversée de « la fin
de l’histoire » par un consensus universel sur la démocratie, le projet de
restaurer la confiance est une condition fondamentale pour l’humanité.
Selon lui les sociétés qui auront la capacité de développer un « capital
social » fondé sur la confiance au sein de grandes organisations prendront
un avantage décisif dans la compétition économique. Pour y arriver il s’agit
alors de promouvoir les processus de coopération et d’association à grande
échelle. Pour cela il faut entretenir la capacité à l’auto-organisation en
dehors des schémas classiques (la famille, comme en France ou en Italie).
On peut alors, comme en Allemagne et au Japon, créer des réseaux et des
groupes puissants, fondés sur le ressort associatif cher à Tocqueville (dans
« De la démocratie en Amérique ») et seul vrai remède aux ravages de
l’individualisme20.

Au total, on peut ramener la confiance au centre des préoccupations et
diminuer les risques de la défiance et de la méfiance à trois conditions :


	
lutter contre l’exacerbation contemporaine de l’individualisme
(cultiver les égoïsmes et les corporatismes) ;


	freiner le besoin de sécurité qui de façon perverse augmente la
dépendance et démobilise si ce n’est déresponsabilise (recours excessif
à l’état-providence par exemple) ;


	limiter l’emprise de l’administration, des normes et du juridique car
cela instrumentalise les rapports sociaux en traitant systématiquement
tous les litiges par l’application de lois et de règles toujours plus nombreuses et complexes).




Ce dernier point confirme qu’en France on a oublié cette réflexion
profonde et juste de Montesquieu21 qui déclarait que « le signe le plus
avéré de la décadence d’une société est la prolifération des lois ». Bref,
nous ne sommes pas sur la bonne voie : « l’imaginaire collectif des français est ainsi hanté par cette idée bien ancrée, quasi désespérée, de
croire, ou pire, de faire croire que la loi peut tout »22. Conséquence :
« Les lois se multiplient pour tenter de formaliser, voire de formater,
l’ensemble des relations entre les personnes, les entreprises et les interactions au sein de ces groupes »23, et clairement, c’est l’exercice de la
confiance qui en pâtit avec l’amollissement de la responsabilisation et
de l’engagement.



2. La confiance : un combat de tous les jours

La confiance a donc des leviers : elle est enracinée dans la volonté,
elle est une affaire d’état d’esprit mais aussi de méthode et de rigueur.
On n’est pas à n’importe quel prix son meilleur allié. Elle est sûrement
un phénomène moins mystérieux qu’on se plaît à le dire. Elle est aux
antipodes d’une fatalité. Travailler en confiance et avec confiance
apparaît ni plus, ni moins comme un élément fort et significatif de
notre capital personnalité.

Bref, notre singularité tient en grande partie à notre manière d’être
en confiance, de susciter la confiance, de la partager et de la maintenir.

2.1 Un état d’esprit

L’ex-PDG de Lafarge, Olivier Lecerf24 dont la réputation de dirigeant particulièrement humaniste était établie, ne manquait pas
d’encourager ses collaborateurs à prendre des risques, à bousculer
l’ordre établi, expérimenter, innover mais il avertissait : « on a tellement peur de perdre que l’on a renoncé à gagner » ?

Alors, « La confiance, un atout rare ? », notait dans une pertinente
chronique du Monde, Jean-Marc Le Gall en janvier 2007 ». « La
confiance, ça ne s’explique pas », entend-on souvent. Ce sentiment est
en passe de devenir le sésame obligé des discours sur l’entreprise : on
accepte l’idée qu’elle ne se décrète pas et qu’elle est plutôt la résultante
d’une relation vécue au jour le jour, à travers les décisions et les comportements observés. La confiance au travail, mission impossible ?
« Non, mais la difficulté, note encore J.-M. Le Gall, est qu’elle requiert
la conjonction d’un système de management crédible et d’attitudes
personnelles éthiques et convaincantes ». La confiance est bien de
l’ordre d’un état d’esprit et d’une volonté.

Les gens qui ont confiance se battent ; c’est pour cela qu’ils ont
confiance. Ils savent que leur sort dépend en grande partie de ce qu’ils
décident et de ce qu’ils font. Ils se prennent en charge et à ce titre se
respectent. Ils savent ce qui leur revient dans l’échec comme dans la
réussite. Ils ont appris que pour atteindre ce que l’on veut il s’agit de
s’investir, de ne pas tout attendre des autres, de faire avec les autres,
de tenir compte des avis, d’exploiter des opportunités, d’être vigilant.

« Moi, c’est clair, je préfère le combat », avoue Raphaël Ibanez, ex-capitaine
de l’équipe de France de rugby, vainqueur en 1998 du Grand Chelem
dans le tournoi des Cinq Nations. « J’ai toujours voulu être rassembleur
et prendre sur moi. Mais je ne suis pas si inquiet […] C’est peut-être
grâce à mon éducation. On m’a appris à toujours avoir confiance. Je
suis tout à fait conscient de nos limites […] J’ai évidemment réfléchi à la
façon d’aborder les nouvelles échéances sportives. Je vais changer
deux ou trois choses […] Le reste fait partie de la vie et je suis optimiste
en général […] Mon objectif prioritaire, ce n’est pas d’être aimé […] On
joue pour gagner, gagner est une joie25. »

Près de dix ans plus tard, en janvier 2007, Raphaël Ibanez demandait à
ses équipiers d’être « francs dans le combat » avant d’affronter et de
vaincre les Irlandais. Et il avouait : « Aujourd’hui, il y a plus de maturité
chez moi, même si à l’intérieur ça bouillonne toujours. Disons que
j’essaie de mieux me contrôler devant mes partenaires26. » Devenu
entraîneur de l’UBB (Union Bègles Bordeaux) depuis 2012, il marche
toujours à la confiance, l’orgueil et la fierté. En 2016 après une 7e place
en championnat, il défendra son équipe face aux critiques des
journalistes et après avoir boudé les conférences de presse, Raphaël
Ibanez se livrera à l’exercice musclé de quelques mises au point pour
rétablir des vérités. L’homme derrière le manager est resté pugnace.

C’est dans la difficulté que la confiance en soi est mise vraiment à
contribution et se révèle. Traverser une épreuve donne la mesure d’un
réel affermissement du potentiel de confiance en soi. Et on peut dire
que cette confiance en soi se nourrit de la qualité de la résistance à
l’épreuve. Personne n’est jamais totalement sûr avant. C’est en luttant
et en s’en sortant, après avoir pu exprimer ce que l’on avait à l’intérieur
(résultat complexe de notre propre histoire) que l’on se révèle à soi.
L’expérience hollywoodienne du réalisateur français Jean-Pierre Jeunet,
auteur du film Alien (sorti en 1997 et quatrième de la saga Alien) est à
ce titre riche d’enseignements :

« J’ai toujours eu un fusible de protection dans la tête : s’ils ne veulent
pas de moi ou me virent au bout de quelques semaines, je m’en fiche,
je reviens en France faire le film que j’ai envie de faire. Et bien sûr c’est
comme ça qu’on décroche presque malgré soi les boulots les plus
impossibles (...)

Dans cette aventure américaine, j’aurais appris à me battre de la même
façon mais puissance 1000. Je suis devenu comme un chien qui ne
lâche pas son os. Pour cela, j’ai appris le jeu d’échec hollywoodien, le
sens du mot “pouvoir”, appris à rester positif contre tout, contenir
l’émotionnel, à me forger des nerfs en acier trempé, à résister aux
pressions les plus fortes, à survivre aux rumeurs et aux mauvaises
nouvelles quotidiennes à ne jamais renoncer, à argumenter, à ruser.
Bref, j’aurais appris pourquoi tous les metteurs en scène hollywoodiens
sont des tyrans. Et tout ça dans le but de préserver coûte que coûte sa
vision et ses propres exigences de qualité. »

En 2002, Jean-Pierre Jeunet obtiendra le César du meilleur réalisateur
pour « Le fabuleux destin d’Amélie Poulain ». Fort caractère, il reste
capable de colère comme celle de renvoyer au maire de Beaucaire, sa
médaille de la ville pour fustiger l’organisation de corridas dans la cité
du Gard. Tout comme il se déclarera « dégoûté » par la « ringardise »
de Broadway suite à l’adaptation en comédie musicale du « Fabuleux
destin d’Amélie Poulain »27.

Le combat pour la confiance se gagne au nom du respect de soi et se
joue dans l’intervalle étroit d’une capacité à lâcher prise si le chemin
est obstrué pour mieux se remettre en selle et repartir. La confiance en
soi exige de cultiver la distance avec les événements.

Le combat pour la confiance n’est pas un duel isolé. On ne peut pas
grand chose tout seul, les sports collectifs en administrent régulièrement la démonstration : il faut un esprit d’équipe pour gagner, c’est le
moule de la confiance mutuelle qui fait les grands succès.

Et cet esprit d’équipe n’est pas une fusion affective superficielle mais au
contraire un système solidaire de tensions, d’ambitions, d’exigences partagées toutes canalisées au service d’un même but : faire gagner le groupe.
C’est cette somme de contributions individuelles tacitement admises et
vérifiées, cette réciprocité des efforts, ces efforts généreux au service d’une
seule cause qui expliquent bien des victoires.


2.2 C’est le mental qui fait la différence


De la confiance au « mental » il n’y a qu’un pas. Ce que l’on appelle
le « mental » est un composé un peu hétéroclite de volontarisme, de
détermination, de courage, de pugnacité. On dit de quelqu’un : il a un
« mental solide » ou au contraire « fragile ». à n’en pas douter le mental est en fait la mesure concrète du capital confiance notamment
lorsque nous sommes confrontés à des épreuves.

Or, le monde actuel nous confronte à des difficultés et nous expose
à une forte adversité :

⬥ Les difficultés s’accumulent, parce que les problèmes rencontrés
sont de plus en plus complexes, que l’urgence s’impose et parce que les
priorités ne sont pas faciles à définir : tout est imbriqué et n’importe
quelle solution a souvent des conséquences contradictoires, positives et
négatives.

⬥ L’adversité s’intensifie, parce que l’univers concurrentiel est devenu
la règle ; on a parlé de guerre économique, on s’habitue à vérifier
qu’elle est dure, parfois brutale ; les marges de manœuvre sont de plus
en plus étroites et il faut sans cesse se remettre en cause et progresser
pour prendre de l’avance, défendre son identité et anticiper.

Bref, il s’agit de lutter et de relever des défis. La volonté devient un
critère comportemental majeur pour tout un chacun.

Face à la difficulté et aux défis ambitieux, on doit se garder de plusieurs risques :


	s’énerver, polémiquer, discuter en s’épuisant dans des combats
d’arrière-garde ;


	se démobiliser, se mettre la tête dans le sable, attendre en gaspillant des compétences et des énergies pourtant disponibles ;


	faire preuve de trop de confiance en soi sans mesurer les réels
risques…




Même si nous cédons parfois à la tentation de ces dérives peu
constructives, nous savons que le mental tient une grande place au
regard du sort que l’avenir nous réserve.

Au cours d’un match, quand le score est indécis, ou quand une
équipe perd, on sait que le mental peut faire la différence. Autrement
dit, par notre comportement nous pouvons infléchir une tendance et
reprendre en mains les choses.

Alors on dit, « c’est le mental »… Le mental devient ce mot magique
et fatal à la fois :


	magique, parce qu’on croit que cela peut venir tout seul, que cela
se fait tout seul ;


	fatal, parce qu’on ne dit pas comment ça fonctionne, que le secret
de la réussite est bien protégé et qu’on a l’impression que certains
en détiennent les clefs sans pouvoir s’expliquer alors que d’autres
semblent subir les événements.




En fait, le mental tient pour une bonne part à la plus ou moins
bonne gestion de notre capital confiance. Une des pistes sérieuses est à
coup sûr la confiance en soi. Pour tout dire sommes-nous notre meilleur allié ? Car, on l’a dit, la pression des enjeux, la nature des défis à
relever, la remise en cause des acquis, les avancées de la concurrence,
les troubles sur les marchés parfois en récession ou en crise, obligent à
être vigilant, actif et « costaud » dans nos têtes.

Il faut « aller chercher » ce qui ne vient pas à nous facilement.

Reste à regarder du dedans si nous sommes prêts à fonctionner dans
un monde qui durcit et change ses règles du jeu, exige toujours plus et
autrement. Il s’agit de garder les commandes et de choisir un cap tant
pour se défendre que pour saisir les nouvelles opportunités qui se présentent.

On peut compter sur soi à sept conditions. Il faut y voir autant de
chemins pour être vraiment son meilleur allié, c’est-à-dire pour mettre
le plus d’atouts et donc de garanties possibles dans son jeu, un jeu qui
s’inscrit dans un monde d’incertitudes mais aussi de riches potentialités
pour qui saura les saisir. La partie est donc à jouer. Mais c’est d’abord
dans nos têtes qu’il faut s’y préparer.

◗ Savoir relativiser

La tentation n’est pas rare de trop vite généraliser. Nous avons tendance à partir de presque rien pour en déduire que nous sommes bons
ou pas bons.

Ainsi, on généralise trop vite nos premières expériences. Pensons à
cette personne prenant pour la première fois la parole en public : elle
éprouve des difficultés et s’en sort mal à ses yeux. Résultat, elle estime
qu’elle n’est pas faite pour ça. Idem pour un découragement trop
rapide lors des premiers cours d’une langue étrangère.

Observons également cet élève qui ne se remet pas d’une mauvaise
note lors d’un premier test.

Gardons-nous aussi de croire qu’une première expérience réussie
nous met à l’abri pour la suite. On connaît des gens illusionnés par un
premier bon résultat qui ont tendance à rater toutes leurs tentatives
ultérieures. à croire que « c’est arrivé », on se trompe sur soi !

Au total, relativiser c’est se dégager du cycle euphorie-déprime. Pas
de panique !

Il s’agit de faire preuve de lucidité.

Relativiser ce n’est pas se contenter d’une vision nuancée trop « eau
tiède ». On sait que les moyennes ne veulent rien dire ; relativiser c’est
apprendre à faire la part des choses, voir vraiment ce qui va bien et ce
qui ne va pas. C’est se réalimenter à des penseurs comme Senèque : « il
n’y a pas de bien sans quelque mal ». Tout n’est pas rose mais tout n’est
pas noir.

Dans un monde flou, incertain, parfois confus, nous perdons des
repères et nous sommes ainsi tentés de généraliser, c’est-à-dire d’exagérer. Appelons un chat un chat : il n’est pas bon de crier avant d’avoir
mal.

La lucidité se conquiert, elle conduit à relativiser en faisant la part
des choses. Les médecins au cours d’une épreuve de guérison savent
observer le patient qui relativise : il sait tenir compte des progrès et les
apprécier à leur juste valeur, il sait admettre le chemin à parcourir pour
progresser.

Relativiser, c’est prendre de la distance, lever la tête du guidon.
C’est aussi oser regarder les choses en face pour, peut-être, mieux se
préparer à agir ou réagir.

On attend des dirigeants qu’ils sachent avant tout relativiser. à l’instar
du capitaine d’un navire, ils ne s’effraient pas à la moindre houle, ni ne
se laissent abuser par une mer trop calme.

Relativiser c’est être un acteur vigilant qui voit de quoi est faite la
réalité : cela lui permet d’anticiper, de prendre les meilleures décisions
(pourquoi prendre tant de risques pour un si faible profit ou pourquoi
tant attendre quand tout indique qu’il faut y aller !).

Arriver à relativiser, c’est apprendre à être son meilleur allié : ni
paniquer, ni s’enflammer trop vite, d’emblée. C’est par l’accoutumance qu’on y arrive, après la prise de conscience et les enseignements
tirés.


◗ Se donner des vrais objectifs

Quand nous ne savons pas ce que nous voulons et ce que nous allons
faire, nous ne sommes pas bien. On « gamberge ». à trop hésiter on se
détruit. Tergiverser lézarde la confiance.

Pour nous mobiliser et faciliter la concentration, gage de réussite
dans l’action, il est nécessaire de prendre le soin de fixer nos objectifs.

On a peu de chance d’arriver quelque part quand on n’a pas décidé
où on allait ! dit un proverbe.

On s’est aperçu que les gens costauds dans leur tête savent ce qu’ils
veulent. Ils ont fait le tri dans leurs intentions et ont su en transformer
quelques-unes en vrais objectifs :

⬥ Qu’est-ce qu’une intention ? C’est une idée que nous avons,
comme nous en avons tous (souvent des « bonnes intentions » !) Mais
cela reste une chose à laquelle on pense (la nuit, parfois) et qui à force
d’y trop penser peut nous traumatiser (il faut que je fasse des économies, il faut que je fasse du sport, il faut que je fasse un peu plus de
prospection…). Les gens dépressifs ont des tas d’intentions dont ils
parlent souvent mais ils vivent avec de façon frustrante, sans pouvoir
choisir les intentions qui pourraient devenir justement des objectifs
clairs capables de les mobiliser.

⬥ Qu’est-ce qu’un vrai objectif ? C’est une intention qu’on a traduit
en critère mesurable et échéancé. Exemple : il faut que je maigrisse
devient : « mon objectif est de perdre 3 kilos pour le 30 juin » ; faire un
peu plus de prospection commerciale devient : « mon objectif est de
visiter trois prospects nouveaux chaque semaine ».

Être son meilleur allié, c’est aussi dans cet ordre d’idée se bâtir un
plan d’action, c’est-à-dire se donner des objectifs de moyen : consacrer
une heure chaque mardi aux exercices, relire chaque jour de cours les
théorèmes appris, etc.

Se fixer des objectifs c’est bâtir son avenir, c’est être l’architecte des
efforts à réaliser mais pas n’importe comment. Pour aller plus loin, il
reste à hiérarchiser les objectifs : cela donne accès aux priorités (je sais
que j’ai trois priorités classées dans cet ordre pour ma semaine : terminer le projet X, démarrer les réunions Z, rencontrer Madame B.).

Pour être son meilleur allié et avoir confiance, nous avons besoin de
structurer l’avenir immédiat par des priorités et des plans d’action.
C’est pourquoi traduire nos intentions en objectifs clairs est nécessaire.
Sinon on se disperse, on commence tout, on ne finit rien, on s’en veut,
on s’énerve ou on se décourage.

Il y a un temps pour réfléchir (choisir quelle intention traduire en
objectifs et selon quelle priorité ?) et un temps pour passer à l’acte
(agir selon des objectifs de moyen et un plan d’action).

Dernière observation : retarder la clarification d’objectifs c’est se laisser
aller à « essayer, envisager, s’efforcer, voir et revoir les problèmes… »

L’heure n’est plus à « essayer ». Il s’agit de faire. Pensons au pilote
d’avion qui n’essaie pas d’atterrir… au chirurgien qui n’essaie pas
d’opérer : l’un atterrit (selon un plan d’action : les procédures) l’autre
opère (selon un protocole mûrement répété).

Il y a un peu de violence à se faire pour se fixer des objectifs clairs
(chaque jour, chaque semaine, chaque mois…) et profiter des bénéfices : une meilleure concentration et plus d’efficacité.

◗ S’ouvrir aux autres

Les gens qui réussissent le mieux dans les périodes difficiles fonctionnent comme des radars : ils écoutent et observent ; bref, ils sont
ouverts sur l’extérieur.

En effet, le mal le plus profond, c’est l’isolement, l’exclusion, le
repli sur soi. Pour avoir confiance en soi, il faut rester branché sur les
autres et sur le monde.

Égoïsme et égocentrisme sont de redoutables freins pour le capital
confiance en soi. À rester centré sur soi, on s’inquiète et on se méprend.
Ce qui se passe autour de nous, nous est nécessaire pour nous
construire. Les « je sais tout » sont en général de grands inquiets souvent victimes de déboires.

Les gens qui ont confiance en eux interrogent, posent des questions.
La curiosité, au sens d’intelligence active et parfois naïve (ce n’est pas
inutile de se faire répéter quelques évidences en guise de conseils), est
la meilleure alliée de la confiance en soi. Interroger c’est s’informer,
s’informer c’est réduire l’incertitude. Réduire l’incertitude permet
d’anticiper donc de maîtriser de façon plus volontariste les changements comme les événements, au lieu de les subir.

Certains voyageurs quand ils arrivent dans une ville, interrogent le
portier de l’hôtel, feuillettent des guides, causent avec le chauffeur de
taxi : ils travaillent pour eux parce qu’ils se « nourrissent » d’informations utiles. C’est à ce prix qu’on gagne de l’assurance et qu’on joue
pour soi (un homme averti en vaut deux ! dit le dicton).

S’ouvrir aux autres c’est développer notre sociabilité (a-t-on toujours
sur soi notre carte de visite disponible… et facilement accessible !). La
sociabilité c’est oser provoquer des contacts, avoir un entregent suffisant. C’est aussi décloisonner, partager, inviter des amis à sa table, boire
un verre. Bref, écouter la différence, aller voir ailleurs, lever la tête, sourire, solliciter les contacts, aider, proposer ses services.

On a un mental costaud, quand on sait exister pour les autres : les
interroger, les entendre, leur parler, leur dire ce qu’il faut. On va
mieux quand on partage. Quand on cause, on s’aperçoit qu’on n’est
pas seul à avoir mal dans le dos, à être fatigué… ou gêné par les impôts.
Çà n’a l’air de rien mais cela rééquilibre par rapport à quelqu’un qui
intériorise et ne dit rien ! (on connaît le conseil : quand je m’écoute je
me désole, quand je me compare, je me console !).

Les coachs savent bien qu’il faut écouter et parler avec un champion
en phase de préparation. On devrait être plus présent auprès de
quelqu’un qui rencontre des difficultés. On oublie combien un simple
coup de fil peut faire du bien.

Bref, la confiance des autres est le meilleur aiguillon de la confiance
en soi : écouter, parler, échanger dans une juste mesure constituent les
passages obligés d’une bonne ambiance, d’un bon climat.

Si le ton est là : bonne humeur, optimisme, voire humour, c’est encore
mieux. Il arrive que ce soit le malade qui remonte le moral à l’entourage !

En tant que dirigeant nous nous devons de développer un parti pris
d’optimisme : c’est un carburant pour nos équipes et un stimulant pour
ceux qui en ont besoin.

S’ouvrir aux autres est nécessaire au moral et utile pour éviter les
malentendus. Il est illusoire à terme de croire que ne rien dire, tout
cacher, garder pour soi, puissent être la bonne voie.

Dans les affaires, en période difficile, il s’agit de retrouver pour tout
le monde, le goût et l’intérêt du terrain : vivre en réseaux, multiplier les
contacts, être présent partout, aller au devant, sortir… C’est seul dans
son bureau qu’on se fait peur…

◗ Être combatif

Ce qui alimente notre mental au mieux, c’est notre capacité à nous
souvenir que nous avons déjà su par le passé renverser une tendance
qui nous était défavorable :


	mieux finir à l’école, une année scolaire qu’on ne l’avait commencée ;


	terminer dans les délais un projet qui avait pris du retard ;


	redresser la trajectoire de sa voiture suite à un dérapage ;


	reconquérir un client qui nous avait été infidèle ;


	rétablir une relation après un différend avec quelqu’un.




Les gens combatifs ont ainsi confiance en eux parce qu’ils savent
qu’une situation n’est sûrement pas définitivement perdue. Ils savent
qu’ils ont une qualité de réponse positive quand ça va mal, que le sort
est contre eux ou que l’adversité prend le dessus.

Être combatif, c’est savoir qu’on peut s’impliquer plus et prendre du
plaisir à résoudre, à se battre, à renverser une tendance. C’est rechercher
le challenge avec soi-même (ce projet qui a pris du retard, cela me stimule). Les gens qui sont costauds dans leur tête, savent qu’ils ont des ressources disponibles : j’ai de la réserve et je peux faire plus.

Une certaine accoutumance à la difficulté forge un moral de vainqueur car l’adversité ne fait pas peur : elle incite à agir. Des périodes
trop faciles, une éducation trop « protectrice », un management trop
« assistant » ont pu parfois éroder le potentiel de combativité. Il n’est
pas facile de retrouver la « niaque »28, le « fighting spirit » ou tout simplement l’enthousiasme nécessaire.

C’est comme dans le sport : que se passe-t-il quand on perd 1 à 0,
quand on joue à 10 ou qu’on a raté ses deux premiers essais ou manqué
sa première descente ? Inhibition (baisser les bras) ou sublimation (se
dépasser) ?

Avoir confiance en soi, suppose une vision forte et positive (tant
qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir) et une approche pragmatique (voir
le verre plutôt à moitié plein qu’à moitié vide).

Les gens combatifs se focalisent sur ce qui marche et ce qui réussit. Ils
ont la passion de résoudre, de trouver la panne (à l’instar du mécano automobile) pour que ça reparte. Bref, ils se dégagent des états d’âme parce
qu’ils ont horreur de perdre ou de commettre des négligences. Un bon
niveau d’exigence avec soi-même et les autres confèrent de la sécurité, de
la marge de manœuvre et donc de la confiance en soi.

C’est bon signe de ressentir que la difficulté nous stimule. Le plaisir
et la satisfaction sont au bout ; nous nous administrons ainsi la preuve
que la confiance est là : en relevant nos défis et en atteignant nos objectifs malgré les contraintes et les courants défavorables.

◗ Faire ce que l’on dit

Rien ne sert mieux la confiance que de tenir ses promesses. Le
monde aujourd’hui nous incite à communiquer toujours plus, à dire
toujours mieux, à pratiquer les effets d’annonce. Le risque est grand de
parler trop tôt ou trop fort (même si on peut toujours se défendre
comme le suggérait le comique français Coluche en reconnaissant
« qu’on a effectivement dit ça mais qu’on l’a pas dit fort ! »).

Dans les relations d’affaire on ne décrète pas la confiance : on crée
les conditions. La confiance apparaît comme une conséquence de
bonnes relations suffisamment claires. Si on a promis d’envoyer un
mail lundi, on l’envoie lundi… Ainsi de suite.

Pour avoir un mental costaud, il s’agit d’être à la hauteur de ce que
l’on a annoncé. Oser dire et faire ce qu’on a dit. Difficile discipline
dans une société où la parole a pris bien des libertés.

Ce qui nous donne un fort mental c’est l’exemplarité : je peux aborder avec crédibilité un délicat problème de ponctualité avec un collaborateur si je suis moi-même très ponctuel.

Quand on est au clair avec soi-même sur un certain nombre de
points, on va mieux dans sa tête et les autres s’en aperçoivent. C’est
notre autorité qui est en jeu, tout comme notre pouvoir d’influence.

Il vaut mieux dire moins et plus proche de ce que l’on va faire. On
effrite son mental quand on continue à râler alors qu’on sait qu’on a tort.

Notre potentiel d’énergie n’est pas inépuisable : il est urgent
d’apprendre la consistance, c’est-à-dire mettre en accord ce qu’on dit et
ce qu’on fait, être exemplaire, savoir dire oui ou dire non avec fermeté
en expliquant pourquoi.

Quand les données changent, que les décisions évoluent, il est
recommandé de communiquer avec prudence en préparant le terrain,
en expliquant les nouvelles décisions, en montrant les avantages, les
nécessités et les risques. Il y a un courage de « dire » pour faciliter le
« faire » et le « faire faire ».

◗ Se faire son idée à soi

À coup sûr les gens costauds, qui ont un mental fort exercent souvent leur propre libre arbitre.

Il y a une grande différence entre tenir compte des autres et du contexte
et dépendre des autres et du contexte. Si nous sommes trop influençables et
vulnérables nous ressentons de plein fouet les contradictions, les injustices,
les provocations d’un monde assez chaotique et versatile.

L’actualité véhicule son cortège d’événements et pèse sur notre
inconscient : sans le savoir nous intégrons plus ou moins bien les peurs,
les menaces, les tentations, les drames surmédiatisés notamment par le
fait télévisuel des images qui défilent en boucle.

Ainsi, au quotidien, nous sommes plus ou moins sensibles au discours de notre client, de notre voisin, de notre garagiste, de notre
entourage familial, de notre médecin…

Nous avons souligné que les gens costauds dans leur tête ne se
replient pas et s’ouvrent aux autres. Mais il y a un grand pas entre tenir
compte des autres et dépendre des autres (penser et faire comme
eux… ou par rébellion le contraire systématiquement).

C’est un beau voyage que d’exercer son libre arbitre, c’est-à-dire se
faire son opinion à soi : c’est un travail sur soi qui donne confiance.
Nous avons pu vérifier qu’il valait mieux suivre notre première idée que
d’échouer avec l’idée d’un autre… qui nous aurait influencé.

La morosité est malheureusement contagieuse… comme l’optimisme ou la confiance. à trop entendre que le monde doute, à trop lire
les sondages qui établissent qu’une grande proportion de gens ont des
craintes sur l’avenir, à trop voir les titres des journaux on en arrive à
penser comme tout le monde.

Les critiques fusent plus nombreuses que les encouragements, le
doute se partage plus que l’optimisme. Bref, nous sommes très
sollicités : on nous donne à penser… et le prêt à penser peut nous anesthésier si on n’y prend pas garde.

Nous avons nos chances pour nous faire notre idée à nous, nous en
tenir à nos objectifs, nous inciter à aller de l’avant et prendre le risque
de convaincre. Écartons-nous du discours des gens qui démobiliseraient un régiment !

◗ Se préparer

La septième condition pour avoir un mental fort nous ramène sur
un terrain encore plus concret : la préparation.

Dans un monde hyperactif où on privilégie l’action, un danger nous
guette : ne pas investir assez de temps dans la préparation.

Difficile d’avoir confiance en soi quand on sait qu’on n’a pas ouvert
son dossier, quand on a mal préparé un entretien important, quand on
n’a pas lu le compte rendu de la précédente réunion ou que l’on a
égaré l’ordre du jour…

Se préparer c’est se respecter et en même temps accorder de
l’estime aux autres : c’est la preuve que l’on attache de l’importance à
la rencontre.

Il serait dommage de ne pas profiter de notre expérience et de
notre expertise parce qu’on aurait été négligent dans la préparation.

Pour être à l’aise, avoir confiance en soi, se préparer peut aller
jusqu’à faire une répétition : se mettre « en bouche » ce que l’on va
dire, tester les slides de notre présentation « PowerPoint », s’entraîner à
préparer quelques objections, etc.

Pour le reste, mieux prévoir du temps pour préparer et inscrire ce
temps dans son agenda.

Quand on est en retard, mal organisé, c’est-à-dire mal préparé on
n’est pas au mieux de ses moyens, on gaspille des compétences, on
doute… et on fait douter son entourage. Dans le sport au plus haut
niveau, la préparation se conçoit quasi scientifiquement et participe largement à la qualité du résultat.

En guise de conclusion, on peut affirmer qu’une bonne part de
notre réussite comme de nos éventuels échecs ne relèvent pas de la
fatalité. On peut même dire que plus l’adversité et la difficulté sont au
rendez-vous plus nous devons compter avant tout sur nous mêmes, être
notre meilleur allié ; seulement la confiance ne va pas de soi. On a vu
qu’on pouvait vraiment créer les meilleures conditions afin de « jouer
à notre meilleur niveau ».

La dimension humaine de nos comportements n’échappe à personne. Nous faisons avec nos forces et nos propres freins. Nous pouvons prendre conscience de la réelle part qui nous revient dans notre
capacité à lancer des défis ou à défendre nos intérêts, comme assurer la
pérennité des organisations dont nous faisons partie.

Comme le suggère Sophie Pèters dans un billet du Monde, il faut
s’habituer désormais à « pouvoir compter sur soi ». Pourquoi : « parce
qu’on ne peut plus guère compter sur un monde extérieur qui se délite
et devient complexe à appréhender, il nous faut nous soutenir de
l’intérieur et compenser ce que le monde extérieur ne nous fournira
plus, moins ou moins bien. Il s’agit désormais d’apprendre à viser juste
et de faire fructifier nos patrimoines intérieurs (valeurs, ressources,
compétences, talents…)… La vocation de chacun est unique, tout
comme sa façon de la réaliser… D’où notre responsabilité de faire avec
le présent, puisque le passé ne peut pas être changé… Chacun a à choisir ce dont il veut être responsable29 ».

Et pour vivre en bonne intelligence avec nous-même et les autres, on
peut penser comme le suggère Marcel Proust, le célèbre auteur de À la
recherche du temps perdu :

« Il n’y a pas de réussites faciles,

il n’y a pas non plus d’échecs définitifs ».

Sept conditions pour un mental fort

– Savoir relativiser

– Se donner de vrais objectifs

– S’ouvrir aux autres

– Être combatif

– Faire ce que l’on promet

– Se faire sa propre idée

– Se préparer
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